

AU ROI, 

POUR LE COMMERCE 

DE LA. VILLE DE PARIS. 

Sire, 

La Convocation que Votre Majesté a folemnellement 
annoncée des Etats-Généraux de votre Royaume, les Arrêts 
que vous avez déjà rendus dans votre Confeil pour la pré¬ 
parer, les difpofitions fi paternelles que vous avez manifeltées 
dans ces Arrêts, cette généreufe invitation que vous y adref- 
fez.à la raifon publique, pour lui demander fes lumières ; ce 
concours unanime de délibérations que vous follicitez même de 
tous vos Sujets;.enfin cette efpece d’inquiétude fi noble tout-à- 
la-fois & fi touchante qui paroît agiter vos penfées fur la 
forme rigoureufement conftitutionnelle que Votre Majesté 
veut elle-même imprimer à la plus augulle comme à la plus. 
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importante des Affemblées, tout femble fe réunir pour faire 
un devoir à tous les Corps de la Nation fi fidèle qui vous eft 
foumife, d’apporter aux pieds de votre Trône leurs réclama¬ 
tions refpeftueufes ou même leur fimple opinion fur ce grand 
deffein que Votre Majesté a conçu, & dont l’exécudon va 
immortalifer à jamais fa gloire. 

Parmi ces Corps, SIRE, il en eft tm qui, diftingué aujour¬ 
d’hui par les efforts, & il ofe même . dire par les fuccès de la 
plus aélive induftrie, n’afpire qu’à confacrer à Votre Ma¬ 
jesté , dans une circonftance fi mémorable, les tributs du 
zele reconnoiffant qu’il doit à votre proteftion & à vos bien¬ 
faits , c’eft le Commerce de votre Capitale. 

Ce n’eft plus le temps, SIRE, grâces aux lumières aéluelles, 
où l’on ignoroit en France, nous ne dirons pas feulement les 
avantages politiques, mais jufqu’aux élémens & à la langue 
même du Commerce ; où tout le Commerce de la Nation 
étoit borné à des échanges intérieurs fur les denrées de pre¬ 
mière nécefiité ; où aucune communication avec les Nations 
étrangères ne lui étoit encore ouverte ; où aucun objet de luxe 
n étoit ni travaillé par les arts, ni même connu ; où les arts 
eux-mêmes n’exiftoient feulement pas. 

Le Commerce a pris enfin l’agrandiffement qui lui appartenoit 
en quelque forte par fa nature ; fon influence fur la profpérité 
publique s’eft fait fentir à tous les Gouvernemens à-la-fois. Il eft 
devenu,pour ainfi dire, tout-à-coup un des plus grands refforts 
de la puiffance politique des Etats ; l’opinion générale l’a elle- 
même apprécié comme il devoit l’être ; elle l’a fait entrer 
dans la balance de tous les peuples de l’Europe; elle l’a rendu 
prefque le feui arbitre de leurs deftinées ; elle eft parvenue. 



même à Soumettre à. fon ; immenfe Empire les deuxffiémif- 
pheres, & aujourd’hui on peut dire qu’il ne fe confomme pas 
une feule négociation importante dans les deux Mondes, ou 
qu’il ne s’élève pas dans l’Europe une feule guerre entre des. 
Nations rivales, dont le Commerce ne foit ou l’objet, ou le 
motif, ou le réfultat. 

De plus grandes lumières, SIRE, ont même détruit, de nos 
jours, ces vains fyftêmes que quelques Ecrivains à paradoxes 
s’étoient efforcés d’accréditer, &parlefquels ils ofoientpré¬ 
tendre , & fembloient prefque ordonner qu’on facrifiât; le : 
Commerce à l’agriculture. On a reconnu que fi l’agriculture 
devoit être confidérée comme la première fourçe des véri¬ 
tables richeffes, le Commerce qui a feul la puiffance de don¬ 
ner à ces richeffes une valeur qu’elles n’acquerreroient jamais 
fans fon induftrie, n’avoit pas moins de droits que ^agricul¬ 
ture-à la reconnoiffancé publique, que l’une & l’autre dé¬ 
voient donc être également protégés par la Puiffance fouve- 
raine ; que d’ailleurs , : dans une Nation de vingt-quatre mil- ' 
lions d’hommes comme la vôtre , il étoit impofiible que l'a¬ 
griculture pût mettre feule tant de forces réunies en a&ivité; 
que les reffources de l’induftrie étoient néceffaires pour fup- 
pléer aux befoins ou à l’inquiétude d’une population auffi vafte ; 
qu’il falloit créer pour la multitude malheureufement immenfe 
des pauvres,un moyen d’exifter aux dépens des jouiffances du 
petit nombre de riches, & que le Commerce pouvoit feul pré¬ 
senter ce moyen fi defirable , & rétablir en quelque forte le ni¬ 
veau entre les injuftices affligeantes de la nature & les avantages 
réparateurs de la fociété. L’opinion publique s’eftdonc empref, 
fée de rejetter ces idées fyftématiques qui vouloient faire 



porter fur l’agriculture toute lafaveur du Gouvernement, à l’ex- 
clufion flétriffante du Commerce ; elle a fenti que la véritable 
fageffe confiftoit à tenir en quelque forte la balance entre 
ces deux branches également nourricières des grands Empires; 
elle les a recommandées toutes les deux à la vigilance éclairée 
du Souverain avec le même intérêt, & cette révolution, fi 
importante dans les principes, on la doit fur-tout, SIRE, aux 
profonds écrits de ce même Miniftrs à qui Votre Majesté 
vient de confier de nouveau l’adminillration de fes finances, 
& qui femble avoir voulu, pour ainfi dire , préparer, par 
l’influence de fes vaftes penfées, tout le bien qu’il a déjà fait 
& celui qu’il eft appellé à faire encore à une Nation qui l’en 
a récompenfé d’avance, en le préfentant elle-même, par fes 
acclamations universelles, à votre fuffrage. 

C’eft donc, SIRE, au milieu de cet état de fplendeur,où 
le Commerce s’efl: élevé, fur-tout depuis votre régné, une 
forte de néceflité indiquée par la raifon, de lui fixer au¬ 
jourd’hui une place particulière dans cette mémorable Af¬ 
femblée , où Votre Majesté va enfin recueillir elle-même 
l’hommage libre du dévouement idolâtre de tous les François. 

Cependant nous ne craindrons pas de l’avouer avec fran- 
chife à Votre Majesté, c’efl: en quelque forte une 
innovation que nous follicitons ici de fa puiffance. Le 
Commerce du Royaume ne fut point , en effet, appellé 
à la derniere Affemblée d’Etats Généraux de 1614, com¬ 
me il ne l’avoit pas été non plus aux précédentes. On ne 
lui donna point alors de Repréfentans , il ne fut point 
confulté fur les déterminations de cette Affemblée ; mais, 
SIRE, la raifon n’en eft pas difficile à découvrir : c’eft 
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qu’alors il n’exiftoit pas encore de commerce en France, oa 
n’en connoiffoit pas feulement le nom ; ce n’eft gueres même 
que long-tems après, & dans les belles années de Louis XIV 
qu’on a commencé à en preflentir l’influence ; & c’eft à 
Colbert, à ce Colbert fi dignement loué par le Miniftre qui 
remplit aujourd’hui fa place avec tant d’éclat, qu’il faut en 
reporter toute la gloire. C’eft Colbert qui le premier a de¬ 
viné cette prépondérance politique que le Commerce devoir 
obtenir un jour dans toutes les Nations de l’Europe, & qui, 
en la devinant, l’a fait naître; c’efl: lui auffi qui a jetté dans 
. ce beau Royaume le fondement de tous les arts ; c’eft lui qui 
a fçu faire ppour ainfi dire, de la mobilité Françoife , une 
fource toujours renaiflante de richeffes ; en un mot, c’efl: lui, 
& lui feul, qui a créé notre induftrie nationale toute entière. 

A l’époque de 1(314, SIRE, votre Capitale n’étoit pas elle- 
même plus avancée que le refte des Provinces ; l’induftrie n’y 
avoit pas encore découvert le fecret de. fes forces ; les arts 
y étoient ignorés ; le travail n’y avoit aucun prix, il n y avoit 
pas même d’objet ; le commerce y étoit. à peine un fimple 
négoce; mais enfin Colbert parut, &fon génie, aidé encore 
des regards de Louis XIV, opéra en un inftant des prodiges. 
Toutes les efpeces de talens naquirent, pour ainfi dire, alors 
à-la-fois dans la Capitale , des Manufactures de tous les genres 
bientôt s’y éleverent; l’induftrie s’empara de toùtes les ma¬ 
tières & les féconda ; tous les métaux, tous les tiflus, toutes 
les productions , même étrangères, acquirent entre fes mains 
une valeur qui étonna l’imagination même. Le goût & l’in¬ 
vention fe difputerent enfemble d’efforts & de recherches. La 
richelïe des formes devint feule un art, & un art en quelque 
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forte féparé des autres ; cet art ingénieux fit naître, à fon 
tour, des appréciateurs qui contribuèrent encore à l’accroître',. 
& bientôt l’induftrie françoife parvint à fe créer ainfi un 
domaine d’opinion, dont l’opinion elle - même ne put plus 
alors fixer les limites. 

■ Depuis Colbert, SIRE , cette induftrie a étendu encore fes 
conquêtes. Elle a fçu s’affervir fucceflryement toutes les 
Nations de l’Europe. Les Peuples les plus reculés même fe 
. font vus forcés de devenir, fes tributaires, & il faut bien 
vous le dire, SIRE, tous ces fuccès ont donné au commerce 
de votre Capitale un accroiffement immenfe ; c’eft à ce com¬ 
merce même que vous devez une branche confidérable de 
.vos revenus. Votre Capitale , vous le favez , SIRE , forme 
aujourd’hui prefque la vingtième partie de votre Royaume; 
le produit de l’importation fi étendue qui s’y fait des objets 
de première néceffité ; celui de l’exportation non moins étendue 
de tous les objets qui tiennent aux arts ; celui même qui naît 
de la confommation' due à l’amoncellement d’un million 
: d’hommes renfermés dans fa valte enceinte, donnent enfemble, 
■pour la perception, des droits qui appartiennent à votre fifc, 
un réfultat prefque incalculable ; & cette perception fi impor- 
• tante, SIRE ,- c’eft au commerce, feul que Votre Majesté 
en eft redevable ; c’eft lui qui tranfporte , qui prépare, qui 
met en valeur, qui façonne, qui embellit ; en un mot, c’eft 
■ lui qui, à force de fueurs & de découvertes, eft parvenu à 
enfanter dans l’Univers un nouvel ordre de richeffes, qui 
l’emporte prefque, fi l’on peut s’exprimer ainfi, fur celles 
dont la terre elle-même a révélé le fecret aux hommes. 

On ne peut donc pas, SIRE, quand nous réclamons. 
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/dans ce moment, à vos pieds, l’honneur d’être admis dans 
cette Affemblée folemnelle, oit Votre Majesté veut 
communiquer Elle - même avec fon Peuple, fans organe, 
.pour ainfi dire, & fans intervalle, nous oppofer que nous 
n’avons pas été appellés à l’Affemblée de 1614. Nous l’avons 
déjà obfervé, SIRE, le commerce n’exiftoit pas encore à 
cette époque. D’ailleurs l’agriculture elle-même ne fut pas 
non plus admife à cette Affemblée , elle n’y eut pas de 
Repréfentans; &, cependant, SIRE, Votre Majesté a 
daigné remarquer, dans fon dernier Arrêt, que ce fut-là, 
de la part des Etats de 1614, une omiffion grave; Elle a 
annoncé, dans cet Arrêt, l’intention de la réformer ; Elle a 
déclaré d’avance fon opinion, en faveur des Habitans des 
campagnes. Mais puifque Votre Majesté veut que l’agri¬ 
culture foit repréfentée dans cette Affemblée nouvelle 
qu’Elle accorde aux vœux de toute la France, Elle per- 
. mettra donc que le commerce de fon Royaume, & fur- 
tout celui de fa Capitale , le foit auffi. Vous ne féparerez 
pas, SIRE, dans votre prévoyante fageffe , ces deux 
grands refforts de votre vafte Empire ; vous n’attribuerez 
pas. à l’un, une influence que vous refiiferiez à l’autre; & 
lî la claffe précieufe, qui nourrit vos Sujets, obtient de juftes 
droits à votre faveur, la claffe non moins utile peut-être, 
qui les arrache à l’indigence par le travail, en obtiendra, 
fans doute, d’auffx légitimes. ' 

Nous irons plus loin, SIRE; ce Grand-Confeil National 
dont Votre Majesté va s’environner, n’a pas feulement 
pour objet de remédier au défordre accidentel de vos 
Finances; Votre Majesté ne s’y bornera pas à demander 



à fon Peuple, les fecours qu’Elle a le droit d’attendre de foa 
zele , & dont il eft lui-même impatient de lui faire hommage j 
vous voudrez, SIRE, que la Nation affemblée fonde, d’une 
main ferme, toutes les plaies de votre Etat; vous avez dit, 
vous-même, dans votre dernier Arrêt, que vous attendiez 
avec confiance , des Etats - Généraux de votre Royaume , la. 
régénération du bonheur public & l’affermiffement de la puifi- 
fance de l’Empire François ; vous permettrez donc à la 
Nation de porter à la fois fes regards fur les vices qui 
corrompent la perception des tributs, fur les erreurs qui 
font échappées à la légiflation depuis plufieurs fiecles, & 
qui en follicitent fi vivement la réforme, fur la langueur 
qui afflige l’agriculture & en retarde les progrès dans plu- 
fleurs Provinces; enfin, fur les différens encouragemens que 
le commerce du Royaume, ou celui de la Capitale, peut 
lui-même recevoir & qui ajouteraient encore à fon étendue. 
Mais, SIRE, qui-pourra vous offrir, au milieu de votre 
Nation réunie, les lumières que les befoins ou les améliora¬ 
tions du commerce peuvent exiger, fi ce ne font pas des 
Commerçans ? Il exifte, dans le.commerce, différentes bran¬ 
ches toutes importantes, & qui font fufceptibles de vues 
nouvelles, ou de modifications falutaires; il en exifte d’autres, 
au contraire, qui préfentent de grands dangers à prévenir, 
ou des abus même à réprimer ; ici, c’eft une liberté ahfolue 
qui peut quelquefois lui être néceflaire ; là, c’eft une gêne 
momentanée qui peut lui être utile ; toutes ces nuances, 
fi effentielles à la prafpérité, & fouvent même à la tranquillité 
publique, demandent à être faifies avec fagacité & maniées 
en quelque forte avec prudence; car le commerce, SIRE,’ 
n’eft pas feulement aujourd’hui une fource de richeffes point 
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un Empire j il eft encore devenu une fcience & une fcience 
même infiniment vafte ; une fcience qui a fes principes, fes 
réglés, fes réfultats. Mais cette fcience , pour être utile, doit 
être abfolument dépouillée de tout fyftême. Les théories les 
plus ingénieufes pourroient en rendre l’ufage fouvent fu- 
nefte; c’eft dans les fages & pénibles leçons de l’expérience 
qu’on eft obligé de la concentrer. Auffi neft-ce pas parmi 
des hommes étrangers au commerce , SIRE, que nous vous 
fupplierons de nous permettre de choifir ceux qui feront 
deftinés à nous repréfenter devant la Nation. Nous vous pré- 
fenterons, SIRE, des hommes qui auront vécu au milieu des 
travaux de tout genre que le commerce exige , qui auront 
connu par eux-mêmes toutes les reffources de l’induftrie ou 
tous fes beloins, qui auront même ajouté aux efforts de leur 
aftivité perfonnelle le réfultat non moins.précieux des obfer- 
vations qu’Elle aura pu les mettre à portée de recueillir ou de 
comparer, en un mot de vrais Commerçans. 

Nous ofons, SIRE, fupplier-V otre Majesté de 
remarquer que c’efl: au milieu du commerce de votre Capitale 
que s’eft élevé le Miniftre qui a l’honneur de pofféder aujour¬ 
d’hui toute fa confiance & celle du Peuple François. Sans 
doute cet homme prodigieux avoit reçu de la Nature des dons 
bien fupérieurs à ceux qu’elle accorde en général au commun 
des hommes. Sans doute qu’il eft impoffible de ne pas fentir 
ou de mefurer l’immenfe intervalle qui l’a toujours féparé de 
la foule de ceux qui fe font livrés aux mêmes travaux ou aux 
mêmes recherches que lui: mais enfin, SIRE, c’eft du fein 
du Commerce que ce puiffant génie eft forti, pour ainfi dire, 
tout armé pour l’adminiftration de vos finances, & cet éclatant 



exemple qui honorera à jamais votre Capitale, fuffit peut-être 
pour prouver que c’eft aufli dans le Commerce que Votre 
Majesté doit chercher les lumières qui peuvent contribuer 
à l’améliorer, & dont le fecours fera, nous ne craignons pas, 
de le dire, néceffaire à la Nation même. 

D’ailleurs, SIRE , peut-être Votre Majesté croira- 
t-elle devoir foumettre à l’examen des Repréfentans de votre 
Royaume cette importante & mémorable négociation qu’elle 
a contrariée récemment avec une Nation voifine & rivale. 
L’influence politique de cette négociation fi inattendue ; les 
révolutions qu’elle a occafionnées dans le Commerce ; les 
réclamations même quelle a excitées dans la plupart de vos 
Provinces, en ont fait, pour ainfi dire , une efpece de pro¬ 
blème que Votre Majesté defirera peut - être Elle- 
même de voir enfin réfoudre ; & fi en effet, SIRE , tel 
étoit votre vœu, de qui pourriez-vous efpérer des confeils 
plus fages, ou des difcuflions plus approfondies que de ces 
mêmes Commerçans dont les travaux ont précifément été 
l’objet de cette négociation, qui force aujourd’hui de douter 
entre fes inconvéniens ou fes avantages. 

Nous fera-t-il aufli .permis, SIRE, d’obferver à Votre 
Majesté, que plus heureule que la plus grande partie de 
fes prédéceflëurs, Elle va jouir dans cette Affemblée folem- 
nelle, dont la Nation confervera à jamais la mémoire, d’une 
fatisfaftion bien rare, & dontprefque tous les autres Monarques 
de la France qui ont provoqué de femblables Affemblées ? ont 
.été privés. 

Jufqu’içi en effet, SIRE, les Rois vos prédéceffeurs n’ont 



gueres réuni la Natioif que dans les orages des minorités, ou 
dans les troubles féditieux des guerres civiles, & il étoit fans, 
doute alors difficile qu’une telle communication, & effeéluée. 
dans des tems auffi défaftreux , pût amener avec elle des 
réfultats proportionnés aux efpérances qu’on pouvoit en avoir 
conçues. 

Mais vous, SIRE, c’eft au milieu du calme profond dont 
votre Royaume vous eft redevable ; c’eft au moment où vous 
êtes en paix avec toutes les Puiffances de l’Europe ; c’eft à 
une époque où l’impulfion de tous les efprits femble fe préci¬ 
piter , pour ainfi dire, vers ces grands principes fur lefquels 
repofe, comme fur des fondemens immuables, la profpérité 
des Empires, que Votre Majesté s’entoure de la plus 
fenfible & de la plus reconnoiffante des Nations, & s’aban¬ 
donne, en quelque forte, toute entière à fon zele. C’eft donc 
auffi le moment, SIRE, de réunir autour de vous toutes les 
efpeces de lumières, d’appeller toutes les opinions, de raffem- 
bler tous les fecours, pour mettre la Nation à portée d’éclairer 
à la fois toutes les parties de l’adminiftration intérieure de 
votre Etat, & confommer avec vous cette grande régéné¬ 
ration du bonheur public que vous attendez de fes efforts, & 
qui ne fera pas, nous ofons, SIRE, vous le promettre, 
au-deffous de vos efpérances. 

Et fi dans dans ces grands jours de l’amour des François , 
comme Votre Majesté l’a dit fi noblement Elle-même, 
nous auffi, nous étions affez heureux pour mériter d’être admis 
à dépofer à vos pieds le foible tribut de connoiffances que 
nous devons à nos travaux, ou que l’expérience nous a procu¬ 
rées , nous n’aurions plus ak"-$, SIR E, qu’à mêler nos aérions 
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de grâces particulières à toutes celles don t la France Retentit 
déjà pour tout le bien quelle doit à Votre Majesté, & 
. pour celui que VotreMajestéIw prépare encore. 

DE. LA FRENAYE. 

MOINERY. 

DE BOURGES. 

BOULLANGER. 

RIGONOT. 

RICHARD l’aîné. 

CHERET. 

FRANCOTAY. 

TE ST A RT. 

HARDY. 

FOSSAU. 

.MARCHAIS. ; - 




